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HAMOITDA. 1

Bien différent deBen-Aïssa, qui n'est qu'un sauvageKabaïle élevépar un
capricedela<fortune à lapuissanceet auxhonneurs, le personnagedont nous
alloris>parïeràppartientauxplushautes classesde la nation arabe,sociétéaris
tocratique s'il en fut, et nous offre letype achevé dupatricien barbaresque;

Avant brconquêtedesFrançais, et detemps immémorial, il existait à Con-
stantinemnemagistrature entourée de la vénérationpublique, et dont le titu-
laire rivalisait souvent d'influence, mêmetemporelle, avec lebey de la pro-
vince: c'était celle du scJveïkh-el-islam( chef de la foi). Cettemagistrature
était héréditaire dansla-riche et puissantefamille desOuled-el-Fegoun, éta-
blie depuis six cents ansà Constantine, et qui était redevable à cetteespèce
de fief religieux d'immunités et deprérogativessans nombre, sansparler de
l'immense crédit et dela considération dont ellejouissait à ce titre. Sa re-
nommée avait depuis long-temps franchi les limites de la province, voire
celles dela régence,et le grand-seigneurlui-même daignait quelquefoiscor-
respondreavec la racedesFegoun, quiconserveprécieusementdans ses ar-
chives plusieurs diplômes émanés de divers sultanspour confirmer dansleur
famille la dignité descheïkh-el-islam,enenjoignant à tout fidèle musulmande
respecteren eux lesélus du Très-Haut et de leurprêter assistance.

(1) Voyezles livraisons du 30octobre etdu 13novembre.
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La curatelle du biendespauvres était une desprincipales fonctions duchef

de lafoi, et les esprits frondeurs et impies (où ne s'enrencontre-t-il pas?)attri-
buaient à cette causel'accroissement prodigieux du patrimoine desFegoun.

Quoi qu'il en soit, d'autres avantagesau moinséquivalens étaient attachés
à la haute magistrature du scheïkh-el-islam. Uue branchede revenus singu-
lièrement productive, consistait dans les_dépôtsopérés journellement entre
les mains de cepersonnagepar léïs€hëfsJde<jâmssaires'ou autres dignitaires
turcs, au moment departir pour une expédition lointaine, ou de se rendre à
Alger, sur l'ordre du souverain, pour y répondre de leur gestion. Dans l'un
comme dans l'aùïré/ç'as:*,sentant biefirqu'un 'danger gi-ayele ;menaSàjt| le
Turc prudeiitf mais'résigné et inaccessible5à là -crainte; rlglaït-4es bÉalres,
s'occupait de réaliser son avoir, puis se mettait enroute à lagarde de Dieu,
après avoir confié tout cequ'il possédaità celle duscheïkh-el-islam. S'ilrepa-
raissait, celui-ci s'empressaitde lui rendre intégralement son dépôt; mais, le
plus souvent, l'Osmanli ne revenaitpoint, soit qu'une balle l'eût atteint sur
le champ de bataille, soit que sa tête, promise d'avance aucimeterre du
chiaoux, eût roulé àAlger, sur un signe du maître, dans lafontaine desLions.
Lescheïkh devenait alorssou légataire universel,sinon dedroit, au moinsde
fait. La meurtrière campagnede 1830et les sanglantesexécutionsqui la sui-
virent rapportèrent d'incalculables bénéfices en cegenre au chef dela foi.

Puissance militaire etféodale enmême:temps que religieuseet financière,
la dynastie des El-Fegoun, outre d'immensespropriétés, possédait, dans les
montagnes du district deBône, une tribu tout entière, celle desOuled-Dje-
bara, qui lui payait tribut, se reconnaissait sa vassale etrecevait d'elle ses
scheïkhs. Tels1jadis ces moinesguerriers, quele marbre deleurs tombeaux
nous représenteT épéeau côtéet le haubert en guise de froc, commandaient
du;fond deleurs couvens à despopulations de serfs et faisaient suivreleurs
bannières par des processions d'hommes d'armes. .

C'est à cettefamille quasi-pontificale et princière qu'appartient Sidi Ha-
mouda-ben-el-Scheïkh.Son pèreMohammed,le dernier scheïkh<el-islam,'était
appesanti par l'âgeet accabléd'infirmités, lorsque nous prîmes Constantine.
Après avoir délibéré s'il abandonnerait^ ville àFexemple de la plupart de
sesco-religionnaires, grands ou petits, il se décida àne point quitter l'antique
demeure de sespères, et,tandis que ses fils aînés allaient, par son ordre,
au-devant dugénéral Valée et du ducde Nemours pour leur offrir sa soumis-
sion, lui, en vrai sénateurromain, attendit aumilieu du fracasdesarmes, des
plaintes desblesséset du râle desmourans, l'arrivée desnouveaux Gaulois.

Instruits bientôt del'influence et durang de cette famille^ le généralissime
et le prince songèrentà en tirer parti, et effectivement lesEl-Fegoun se char-
gèrent, sur leur demande, de fournir aux troupes françaises des vivres et
différens objets de première nécessité.La chose n'étaitpas très facile, parce
que, comme le dit Hamouda, « les habitans, saisis d'une terreur panique,
avaient pris la fuite, éperdus, abandonnant leursmaisons et jusqu'à leurs
femmes. » Cependant, grâceaux relations qu'elle avait avec tout le pays, la
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famille du scheïk-hréussit à remplir sonsengagement,et elle en fut récom-
penséepar là'dignité de Aakem (gouverneur civil), que le chef de l'armée
conféra, sur le refus duvieux Mohammed, au second fils de celui-ci, Ha-
mouda, qui l'avait déjà suppléécomme munitionnaire de nos troupes.
Ahmed, lente aîné du chefde la foi, fut exclu de cette hautefaveur, non-
seulement à causede la tiédeur derni-hpstile qu'il avait montrée auvain-
queur, mais parce qu'il était mal faméet donnait à la population de nom-
breux sujetsdescandalepar son inconduite notoire. Aussi netarda-t-il point
à quitter Constantine et à s'aller mettre àla tête de cette tribu, desDjebara,
dont sa famille était suzeraine, et qui vivait à la façon des clans monta-
gnards de l'Ecosse, pillant les fermesd'alentour, enlevant les femmes et
les bestiaux;,«t'détroussant les voyageurs, sans distinctionde religion.

L'un despremiersactes du maréchalValée, devenu gouverneur-général,
fut de frapper une contribution deguerre de 208,000 boudjoux (près de
400,000 francs)-sur les habitans de laville, qui, revenus de leurépouvante,
arrivaient chaque jour en grand nombre implorer l'aman (le pardon).

En saqualité dëhakem, Hamouda futchargé de lever cetimpôt extraor-
dinaire. Il avait pleins pouvoirsà cet effet et taxaitarbitrairement chaque
habitant suivant ses ressources. Tout allabien tant qu'il ne s'agit que de
percevoirle tribut : malgré les cris et les lamentations descontribuables,
dont chacunjurait ses grands dieux, suivant l'usage, que la guerre l'avait
entièrement ruiné etqu'il était plus pauvre queJob, la levées'opéraà mer-
veille, et lé commandant delàprovince n'eut qu'à se louer de l'intelligence
fiscale du vaillant collecteur Hamouda. Mais où les cartess'emmêlèrent, ce
fut lorsquHl fallut, aprèsle chapitre des recettes, en arriver auxverseniens.
Ici l'affaire changeadeface,et l'auteur delà mesure setrouva singulièrement
embarrassé: peut-êtrececi demande-t-ilquelques explicationspréalables.

Nous avons ditplus haut que la nation arabe est unpeuplede moeurs fon-
cièrementaristocratiques. Nous en trouvons unepreuve frappante dans le
magnanime ïaissér-àller que montraient lesgrands du pays, à commencer
parle souverain d̂ans leursrelations financières avecles agens préposésau
recouvrement^del'impôt : fermant volontairement lesyeux sur les rapines
de ces avidesargentiers, ils en usaient àleur égard comme nosgrandssei-
gneurs d'autrefois avec lescoquins d'intendmis. Il n'était question ni de
comptes,ni debalànce,ni de contrôle; en plumant la poule populaire; chaque
aide de la cuisine du fisc avait de làglu plein les mains; le maître-d'hôtel le
savait et ne s'eninquiétait guère.

Élevé dans:ces louablesprincipes, le hakem Hamoudan'eut garde de s'en
départir, sousprétexte qu'il s'agissaitdecompteravec des rotimis(chrétiens).
Il versa donc, non sans^se fairegrandement prier,115,000boudjoux, c'est-à-
dire la moitié environ de lacontribution de guerre; puis,pour l'excédant, il
produisit uii volumineux état dedépenses,vrai mémoired'apothicaire, duquel
il résultait que le surplus de la somméavait passéen menus frais, dont nul
n'était justifié, suivant le mode traditionnel decomptabilité arabe.
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Cette manièresommaire d'opéreren matièrede liquidation ne pouvait que

difficilement accommoder nos hommes definances, gens méthodiqueset pa-
perassiers, qui procèdent par poidset par mesures, et savent passer, s'il le
faut, six semaines à rechercher une erreurd'un demi-centime. Aussi la naïve
prétention de Hamouda à faire revivrela shnplicité-des.formes arabes fut-elle
fort mal accueillie. Onrejeta impitoyablement toutes sesprétendues dépenses,
et il lui fut enjoint d'avoir à rembourser les sommes dont ildemeurait déten-
teur vis-à-vis de l'état. Iljeta d'abord les<hautscris, en déclarant, selon l'in-
variable coutume, qu'il était hors d'état depayer, et qu'il n'y avait pas sur
la terre un homme pics pauvre quelui; mais bientôt, serré deplus près et
menacé deperdre l'emploide hakem, il.changea de langage et annonça;qu'il
était prêt à s'acquitter, ce qu'il fit en effet peu aprèsavecune facilité mer-
veilleuse, si l'on songesurtout au dénuementdu débiteur.

On l'accusait aussi d'abuser de sa.position pour pressurersans relâche
comme sans• miséricorde ses malheureux administrés. LesArabes, esclaves
de l'usage:, consentent bien àse laisser dévaliser detemps en temps parl'au-
torité protectrice; mais ils veulentque celle-ci y.apporte une certaine-modé-
ration. C'est cetteligne de sage politique en deçà de laquelle ne, sut point se
tenir le jeune Hamouda, emporté parla fougue de l'âge, s'il faut en croire
du moins les nombreusesclameurs que souleva sagestion.:,Les plaintesse
répétaient si souventeontre lui, qu'elles attirèrent l'attention du-commandant
de la province, déjà mécontent àplus d'un titre de la conduite du hakem. 11
demanda donc augouverneur la révocation de Hamouda, qu'il avait, préala-
blementemprisonné dans samaison; mais M. le maréchalValée, favorable-
ment prévenu pour lé fils du scheïkh-el-islam, persista à maintenir lehakem;
ce désaccord entre le chef de la colonieet sonlieutenant fut une,des-causes
déterminantes durappel de M. le lieutenant-général Négrieret de sonrem-
placement par M. le baron Galbois.

Echappéà une disgrâce certaine, Hamouda triomphant témoigna sa vive
allégresseeu offrant unrepas splendideau nouveau, commandant de lapro-
vince, à son état-major et aux principaux fonctionnaires, tant musulmans
qu'européens.On a conservéà Constantinela mémoire de cefestin-monstre,
digne d'entrer enparallèle avec ceux du lord-maire dela Cité de Londres.
Trois cents plats y furent servis, et l'amphitryon barbaresquefit, dit-on, les
honneurs de sa table avecune grâce et une courtoisieparfaites;i mais il lui
manqua, ajoute-t-on,une bonnepartie de sesconvives, car un ,grand nombre
d'invités, professant peude sympathie pour le caractère duhakem, crurent
devoir décliner, sous différens prétextes, l'honneur de:prendre placeautour
de sonbanquet rabelaisien.

La bonne intelligence quis'établit dès-lorsentre legénéral Galbois et le
haut dignitaire musulman faillit être toutefois compromise parune nouvelle
réclamation dirigée contre ce dernier. Unjour, en plein conseil d'adminis-
tration, l'agha des Arabes déclaraque le hakem avait reçu en dépôt des
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bijoux ou effetsprécieux appartenantà divers habifarisy et lés- faisaitvendre
journellement, sansréndre compte'dirprix'aux légitimespropriétaires -.

Interrogé à ce sujet pairle présidentdu conseil, le hakemrépondit quele
fait était vrai. "l "" '•' ': '" ' :-• :,;:.-:...

'--C'est,'dit-il, au moment oùj'ai été mis aux arrêtsparle généralNégrier,
que, pourfournir à mesdépenses, j'aiété forcéde vendre lesbijoux qui se
trouvaient en mapossession. "' '""

— En rëste-t-il entré vosimains'?lui demanda leprésident.
— Oui, répondit lé hakem. i; .;•,-•-.-•
— Eh ce cas, il ta être procédéchez Vous à une visitedomiciliaire.
TJriëëommïssïbh'cohiposéedéqUatrëmembres du conseilfut eheffet chargée

de se rendre immédiatement chez Hamôndà, qui s'offrit lui-même à la
guider dans cetteperquisition. Cependant,à l'entrée de samaison, il déclara
tout net'qu'il était inutile de porter ses pas plus avant,les bijoux n'étant
point chezlui, mais chezdifférentespersonnesdont il refusa dedire les noms.

Malgré cette déclaration, la commission passa outre et ne fut pas; peu
étonnée detrouver la demeure du hakèm entièrementdégarnie de meubles;
leslits même avaient étéenlevés, et l'on nevoyait plus dansles appàrtemens
que quelquescoffres vides ou des hardes de femmesd'une assezmince va-
lèûriil était évident que Hàniouda, redoutant quelque visite de cegenre,
s'était misprudemment!à l'abri des saisiespar le plus simple des moyens.

Cependant' âprès maintes recherches, on découvrit dans une chambre
plusieurs somptueuxvêtemensde femmes, et, dans unautre appartement,
une sortede vieux bahut futtrouvé contenir, avec unlingot d'or, desbracelets,
despendons d'bréilles,des colliers de sequins, plusieursbagues, dont une
montait irir magnifique diamant. Chacunde cesobjets, tiré d'unepetite boîte
qui leur servaitd'ëcrin, yfut remis après examenavecgrande précaution,
et l'on sedisposait à en dresserinventaire, lorsque l'on s'aperçutquela bague
au brillant avait complètementdisparu.

A cette découverte,les membres de là commission seregardèrent les uns
les autresaveéun étônnement mêléd'une sorte d'inquiétude. La chose tenait
du prodige; car,non content dereplacer ostensiblement tous lesbijoux dans
la boîte, le payeur, M: Faleon, avait en Outrepris le soin d'entourer la boîte
d'un foulard, avant de la remettredans le coffre dont personneque lui ne
s'était approché, pasmême Hamouda, qui suivait toutecette opération avec
une superbe'insouciance'.' <

— Il faut pourtant que cettebagueseretrouve, dit un membrede lacom-
mission enattachant surle hakem un regard inquisiteur dont celui-ci ne
parut nullement ému. Nous ne sortironspasd'ici, qu'elle n'ait fait retour en
nosmarns.

A cesmots, Hamouda, sans setroubler, tira de dessous son bernous la
bàgue'égaréëqu'il tendit avec uneaisanceparfaite à M. le payeur Faleon.

L'instant d'après, il s'efforça de justifier cette soustraction endisant que
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les robes et lesbijoux saisis, y compris la bague, étaient la propriété de ses
femmes;que, voyantla main-basse faite surces objets, il avait un instant
perdu la têteau point de détourner le brillant pour sauver cetteplanche du
naufrage, maisqu'au fond il n'avait eunullement la penséede sel'appro-
prier; il n'en voulait pour preuve queson empressementà restituer labague
aussitôt que la commission la lui avait redemandée. Bienque légèrement
louches, ceséclaircissemens furent trouvésvalables;mais commentle hakem
expliqua-t-il le tour étonnant deprestidigitation quenous venonsde rap-
porter, c'est ceque nous n'avonspu savoir. Quoi qu'il en soit, on lui rendit
les robes et lesjoyaux de sesfemmes,et l'affaire n'eut pasd'autres suites.

Chosesingulière, cet homme si avide faisaitl'aumône et secomplaisait
dansl'espècede protectorat que le rang et le titre de sa famille l'appelaient
à exercer sur laclasseindigente. « Nous sommes,disait-il fièrement àqui
voulait l'entendre, une famille demarabouts, une maison sainte. Nous nous
tenons sur lesgrandesroutes pour guetterle passagedespauvres,et, lorsque
nous enrencontrons, bien vite nous les conduisons dans le Dar-echcheïkh
(maison du scheïkh), où nous leurdonnons àmanger. »

Les pauvresrecevaient eneffet l'hospitalité desFegoundans la vaste habi-
tation du vieuxscheïkh, sorte desquare irrégulier composéde divers édi-
fices, et au centreduquel s'élève unepetite mosquéeou oratoire de famille.
On y voyait souventréunisjusqu'à deux ou trois centsgueuxde toute race et
de toutes guenilles,mangeantle pain de la maison et établissantleur dortoir
dans lescours ou sous lesgaleriesde cet immense lieu derefuge. C'était une
sorted'hospicelibre qui ressemblait à une cour des miracles. A lavérité, il se
trouvait desgensenvieux ou malveillanspour rabaisser le mériteapparent
d'une si large munificence,en racontantque, des biens considérablesayant
été léguésautrefois par les ancêtres desEl-Fegoun pourla nourriture des
malheureux, ceux-ci, administrateurs-nés de ces fondationscharitables, ne
faisaient en cecique rendre auxindigens cequi leur revenait deplein droit,
si même ils neprélevaientleur large partdu bien despauvres.Hélas! pour-
quoi faut-il qu'autour des meilleureschoses de cemonde rampent toujours
le doute amer etl'analyse desséchante? Cequ'il y a decertain, c'est que la
famille desEl-Fegoun faisait le bien, et c'était là l'essentiel: peu importe
aprèscela quele mérite en revînt exclusivement à leursancêtres,ou qu'eux-
mêmesy eussentquelque part,ainsi quenous voudrionsle croire.

Malheureusement si lesEl-Fegounétaient enpossessiondessympathieset
de lavénération despauvres,ils nerencontraientpaslesmêmes sentimens chez
les riches, dont le hakem était surtoutpersonnellementdétesté. Mais comme-
on le craignait en mêmetemps,à cause de la faveurdont il jouissait auprès
du commandantde la province, il ne s'en mettaitguèreenpeine,et d'ailleurs
sesennemis.lesplus mortels, se contentant dele décrieren dessous,n'osaient
lui faire mauvais visage. Lorsque, suivi des deux chiaouxqui l'accompa-
gnaient en tout lieu, et monté sur unemule ou sur sonmagnifiquecheval
noir, richement caparaçonné,il passait dans les rues dela ville, aussitôt



266 BÈH'tJE DÉ PARIS;
chacun de se ranger humblement contre la murailleet de le saluerjusqu'à
terre; 1Tous les1matins, une nuée de solliciteurs et de courtisansassiégeait
son domicile. Il avait unpetit et un grand lever ni plus ni moins qu'un roi
absolu. Ce fut une brillanteépoquedans sa vie. Jeune, riche, puissant, re-
douté; doué de tous lesagrémensde la figure et de tous les dons del'esprit,
qu'il avait naturellement'ouvert, fin, souple et caressant,!! réalisait unde
cestypesde perfection extérieure et de félicitéhumainequi semblentn'exister
que par la fantaisie du romancier. Toutlui souriait, tout se courbait sous
son omnipotent vouloir. Il paraissait n'avoir qu'à'former un souhait pour
que ce voeu fût exaucé. Président dumidjelès (conseil des dignitaires mu-
sulmans), il réglait suivant son humeur les intérêtsparticuliers, prononçait
des condamnationset les faisaitexécuterpar le bras de sespropreschiaoux.
Après avoir vaqué aux fonctions publiques, il s'enfermait dans samaison,
et là, avec sesamis, au son desinstrument, il faisait liesse;la danse des
aimés mauresques animait cesjoyeux festins, que relevaient parfois, en
manièred'épice, les cris de douleur descroquans auxquelsses gens admi-
nistraient la bastonnade devant saporte.

Mais, hélas !aprèsdeux années environ de cette existenceféerique, le jeune
satrape connut à son tour lesatteintes de l'adversité, et, pour commencer,
deux malheurs vinrent l'assaillircoup sur coup.

Le premier (nous ne voudrionspas dire le moins accablant) fut la mort
de sonpère, survenue au commencement de 1841. Le vieux scheïkh était un
homme droit etsage,qui jouissait dans tout lepays d'un grand renom de
piété, desavoir et de haute raison. Il avaitphilosophiquement préférél'ob-
scurité et la retraite aux honneursque lui avait offerts M. le maréchal Valée.
Depuis longues annéesdéjà, il ne quittait plus sa demeure, et,lorsqu'il
mourut, il y avait près d'un demi-siècle, dit-on, qu'il n'en avait franchile
seuil, un seuljour excepté,celui où le duc d'Orléans fit son entrée à Conslan-
tine. Instruit del'arrivée du fils aîné duroi, le vieillard se rendit auxportes
de la ville pour recevoir le prince royal, qui, durant sonséjour, le traita
avecbeaucoupde distinction, visita sonpalais et lui fit accorder la croixde
la Légion-d'Honneur. Sidi-Mohammed laissaen mourant une fortune dont
le détail qui suit pourra donner une faible idée : on trouva dans sescoffres,
outre des valeursconsidérables enbijoux et effets deprix, pour prèsd'un
million d'espècesmonnayées, lequelfut réparti par portions égalesentre ses
onze enfansvivans, dont la plupart « avaient encore levisagedesfemmes, »
ainsi que le dit Hamouda. En saqualité de hakem, celui-ci prit aussitôtpos-
session duDar-echcheïkh, où il transporta sa résidence.

Le secondcoup du sort qui frappa le hakem fut le retour à Constantine
de M. legénéral Négrier.Terrifié à la nouvelle de ce fâcheuxévénement,il
songeatout d'abord à sortir dupays et pria M. le baron Galbois del'em-
mener avec luien'France. Cetofficier-général s'yrefusa, en conseillantà
Hamouda d'attendre sansinquiétude l'arrivée du nouveau commandant.

Hamonda prit ce parti et serendit, avec lesautres fonctionnaires dela
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Ville; à la rencontre du général Négrier, pour lui offrir ses compliniens.
Mais, à l'air froid de cedernier, quine daigna pasmêmejeter lesyeux sur
lui, il vit bien quesesappréhensionspremièresétaient fondées etquel'heure
de la disgrâceavait enfin sonnépour lui. .

En effet, le général n'avait rien oublié, et, de plus, il avait; beaucoup ap-
pris sur le compte du jeune hakem. Trois jours aprèsson arrivée, il lui en-
voya son interprète pourlui annoncer que ses fonctions publiques étaient
terminées et lui demander lecachet, insignede sadignité, dont il se servait
pour sceller ses actes administratifs.

-^ Sache deplus, lui dit l'interprète, que le général, informé detes nom-
breusesmalversations, est résoluà faire rendreprompte justiceà quiconque
se plaindra de toi.

Colportéedans laville, cette parole en fut bientôt lebruit public. 11n'en
fallut pas davantagepour déchaînercontre la gestion de l'infortuné hakem
Un torrent d'accusationssoigneusementcomprimées jusqu'alors,mais qui, ne
rencontrant plus d'entraves, n'eurent plus ni terme ni mesure. Legénéral
ayant ordonnéque les tribunaux des deux kadis se constituassenten perma-
nencepour juger les réclamationsélevéescontre Hamouda, lesplaignanssor-
tirent de dessousterre; ce fut un toile général; et tel qui, le mois d'avant,
aurait avectransport baisé les bottesdu hakem pour le remercier de ne lui
prendre quela moitié de sonbien,'ne segênapas pourletraiter publiquement
de scélérat et lui redemander sonargent avecd'effroyablesinjures. Les pre-
miers qui vinrent seplaindre ayanteu la moitié de cequ'ils réclamaient,
cette transaction futprise pourbase,et dorénavant il fut convenuque toute
revendication formée contrel'ancien hakem donnerait droità une prime de
60pour 100 par créance. Une fois larègle ainsi posée.,force fut bien à Ha-
mouda des'y soumettreet de solderà bureau ouvert toute unelégion famé-
lique. Il s'exécuta ausurplus d'assez bonnegrâce; il avait craint d'abord un
traitement bienpire, et, ainsi qu'il le dit lui-même avec infinimentde sens :
« Qu'est-ce que l'argent, lorsqu'il s'agitde se racheter de la mort?»

Les malheurs sont des oiseaux de nuitqui ne voyagentjamais seuls, dit
le proverbe. Hamouda devait vérifiercet axiome à sesdépens.Tandis qu'il
épuisait sescaissesà satisfaire sesinnombrables créanciers,il. arriva queses
vassaux,les Djebara, firent une petite incursion sur le territoire d'autres
Kabaïles, dits Ghorfas, et leur prirent une centaine de boeufs. Lesparties
léséesvinrent seplaindre au khalifah dugénéral, qui, jugeant impossibled'at-
teindre lesDjebara dans leursrepaires, ne vit pasd'autre manière d'indem-
niser les réclamansque de faire payer le prix desboeufspar l'infortuné su-
zerain de la tribu incriminée: Il fallut donc que Hamouda désintéressât les
plaignans, non sansenvoyer de bon coeur ses féaux et améssujetsau fond
des sept gouffresde l'enfer.

Sous l'administration du général Galbois, Hamouda s'était faitconcéder,
ou, commeonle prétendit depuis,s'était concédé à lui-mêmeplusieurs terres

dépendantdel'ancien beylik et lesavait mises en ferme. Par ordre dugénéral
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Négrier, et sûr d'avis conformé duconseil'd'administration, ces-terres firent
retour "au domaine, et Hamouda fut condamné à rembourser auxmétayers
les'fermagesqu'il avait reçus. '•'•' ••'; - -' '"•"'

-Enfin, un jour; le hakem lut mandé chez légénéral, quilui dit avec un
frdht;séVère•:''" ' ~;•''-"> ''' •"' y-'' ..•.!:.'' IM;::;.:

'-—•Oht'a dénoncé comme recelant dès armes dans tondomicile; il faut que
tu lés livres sùr-lé-châmp.
• — Monsieur legénéral, repartitHamouda,si ceque tu dis estvrai; je suis

un grand coupable,et je mérite d'êtremis à mort. Puisque tu es sibien ren-
seigné, tu dois connaître le' lieude ma maison où sont les armes. Donne
donc l'ordre de lesrechercher;afin que; si on a dit vrai, je sois confonduaux
yeux de tous et subissele châtimentqu'il te plaira dem'infligera

Aussitôt le commandant dûgénie, suivi d'officiers et de chefsarabes,-se
rendit avec Hamôùda dans la maisonde celui-cipour y faire uneperquisition
qui n'amena aucun résultat. Une femme lesaccompagnait: c'était ellequi
avait dénoncé le hàkem.Voyant que les recherches n'aboutissaient àrien,
elle ne se déconcertapoint et continua deprotester qu'elleétait sûre de sonfait.

— Les armes sontenfouies, dit-elle,dansl'épaisseurde la muraille. Cher-
chez, Cherchez;ne craignez pas d'employerla.sapeet le rnarteauv

On suivit sesindications;:c'est envain toutefois qu'on perforala maison en
tous sens. L'innocencedu hakemtriompha; mais sa demeuretombaenruines,
et peut-être le démon femellequi l'accusait n'avait-il paseu d'autre but.

Las de subir lesconséquencesde la terrible réactionqui se déclarait contre
lui, Hamouda adressa àl'empereur desFrançais un placet pourle supplier
de le protéger et de lui faire rendre cequ'il prétendait lui avoir étéextorqué.

Communiquéeà M. le général Négrier,cette accusation donnalieu à une
manifestation éclatante dela population indigènecontrele signataire dé la
requêté. Aussitôt qu'ils eurent connaissance de cettesupplique et des griefs
qui y étaient articulés,les deuxkadis, les deuxmuphtis, les adouls oùjuris-
consultes,les khalifahs dé laprovince, plusieurskaïds oucherifs, les amins
des corporations desteinturiers, des tisserands, desboulangers, des menui-
siers, des serruriers, des selliers, des épiciers, desmarchands proprement
dits, des fabricans desavon, des étalagistes; etc., se réunirent solennelle-
ment dans lamosquéede Ben-Mimoun, et là il fut protestéd'une voix una-
nime contre lesallégationsdeTex-hakëm, déclaréesfausses, y compriscelle
d'avoir aidé à laconquêtede Gonstantine.«Les Français, proclama l'organe
de l'assemblée entermestrop flatteurs pour que nous ne les reproduisions
pas ici, les Français ont pris Constantihé par lé couragede leurs soldatset
là puissancede leurs armes. Ils ont ensuite donnéYaman aux habitansqui
sesont soumis, et à Hamoudacomme aux autres. S'ily a eu dubien defait,
c'est à euxqu'en revient lemérite; car,premièrement, ils ont vaincu, et en-
suite ils ontpardonné. » -

Mais, comme s'il nesuffisait point d'une telledéclaration pour accabler
l'ex-hakem; douze notables habitans d'une tribu amie de la Francevinrent



REWP DE .PARIS;. ;260
déclarer, peu<de JPurs après, devantle,.cad^/(a?i|3ysfe, qu'Hampudaavait fait
passersecrètemeDt,des.armes,.ausOuled^Djebara. (Ils tenaient le fait d'une
fraction de cette tribuqui, pour sa part, disait avoir reçu quinze,fusils. Cette
accusation, graye:desanature, l'était plus encore en,raison,de;ce queles
Ouled-Djebara, très malfamés comme l'onsait, étaient véhémentement soup-
çonnés d'avoir concouru à des;liostilités!ré,centes.;,Ondisait de;plus queHa-
mouda était allé passer cinq joursdans lesdouars de,ses,anciens vassaux.
; Informé de ces.diversbruits,; le; général donna desordres pour qu'on ar-
rêtât l'ex-hakem; mais ce fut, en vain qu'on chercha celui-ci par toute laville,
qu'on fouilla tous les coins et recoins de;savaste habitation : impossible .de
le trouver. Après plusieurs,jours, de perquisition, on commença à désespérer
de s'emparer de saipersonne, et l'on, supposa qu'àla faveur dequelque tra-
vestissement il,avait réussià gagnerla campagne. Il n'en étaitrien cependant,
et Hamoudaj bien paisible dans sa;maison, riaitsous; capedes. effostsinfruc-
tueux despoursuivans; il en rirait peut-être encore si l'une des femmes de
son:père, soit haine, soit tout autre mobile, n'eût trahi le secret de sa retraite.
Entre autres;magnificences^le Dar-eclicheïkh contenait une fortbelle biblio-
thèque de famille, composéede, manuscrits précieux, trésors d'érudition et
de calligraphie, et considérablement enrichiepar le dernier scheïkh, de
pieuseet savante mémoire, qui chaque jour y passait de longues heures, ab-
sorbé dans de profondes études. C'étaitlà que se réfugiait Hamouda durant
les visites importunes quelui rendait la force armée.Lorsqu'après avoir par-
couru les àppartemens.adjacens;.celle-ci s'apprêtaità franchir le seuil du
sanctum sanctorum, averti par le bruit despas et des crosses defusils, l'ex-
hakem, à l'aide d'un ressortinvisible, faisait jouer une porte secrète,masquée
par les rayons de livres, et se glissait dans unepièce déjà explorée,où l'on
n'avait garde d'aller le chercher de nouveau.

Moins heureux que lui, sonfrère Ahmed, le chef desOuled-Djebara, avait
déjà été arrêté lorsque l'ex-hakem fut trahi et découvert. Tous deux furent
aussitôt dirigés suivAlger; avec,bonne recommandation pour le gouverneur-
général, quidevait décider de leur sort. Il n'était question de rien moins que
de les interner au fortSainte-Marguerite commecoupables de trahison; mais,
sur les, instancesdes deux frères, qui témoignaient le,plusvif désir de faire
le pèlerinage de la Mecque, le général Bugeaudleur permit de s'embarquer à
bord d'un bâtiment anglais, en partance pourAlexandrie.

Arrivé à Malte, Hamouda se fit déposer à terre, et laissa son frèrerepartir
seul. Quant à lui, il alla trouver le consul deFrance,qui, le prenant pourun
des pèlerins algériensenvoyés à la Mecque aux frais de songouvernement, et
ayant mission de prêter toute assistance, àces croyans, ne fit aucune diffi-
culté, sur la demande del'ex-hakem, de viser sonpasseport pourMarseille.
Muni de papiers en règle, Hamouda vint en France, etput ainsi se rendre
sans obstacle àParis, où il est arrivé au mois deseptembre dernier.

Le but de cevoyage et de la petite ruse qu'il s'est permise envers notre
consul de Malte est, dit-il, d'obtenir du cabinetfrançais la réparation qu'il
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croit,lui:.être,,due.,,En,attendant ,le.rés;ultaj,de,ses,démarçhes,rex-hakem
emploiesontempsà visiter notre capitale,et,deretpur desespromenadesà
travers le mondecivilisé, il consigne,dit-on,:avecgrand soin sesremarques
sur un journal qui nous promet peut-êtreune suite aux Lettres Persanes.

A une époquemoins blasée et moins;sérieusequela nôtre, Hamoudaau-
rait captivéla curiositépublique et fût passélion d'emblée.Toujours est-il
qu'il remplit toutesles conditions dugenre. Grand, bien,fait, de tournure
imposante,d'une physionomienoble etdouce,c'est un homme d'une beauté
remarquable; mais,n'étaient le bernousqui l'enveloppe,et son volumineux
turban, marquedistinctive de sonhaut rang et de son illustrenaissance,à sa
barbe blonde, à son oeilbleu, à l'éclat extrême de sonteint, on le prendrait
plutôt pour un dandy anglais que pourun noblebarbaresque.La grâceaisée
de sonmaintien, la fierté de sadémarche,l'urbanité desesmanières,tout,
jusqu'à son souriretant soitpeu protecteuret à la blancheur desesmains,
petiteset soignéescommecelles d'une femme, et dont l'uneestrestéelégè-
rement estropiéeà la suite, je crois, d'un accident de chasse,dénote en lui
l'homme derace, le patricien pur sang,profondément imbu du sentiment
de sonimportaoce et de sadignité personnelles, qui plie,mais ne s'humilie
passous lescoupsde l'adversité.

Un de sesfrères, le jeune Malek, mort depuisdansl'adolescence,avait fait
avant lui levoyagede Paris ety avait porté, à un bien autredegré quel'ex-
hakem de Constantine,cette foncière aristocratie et cettemorguehéréditaire.
Envoyé dans notrecapitale avecquatre autres jeunes Arabes pour y être
élevé aux frais dugouvernementfrançais, l'orgueilleux enfant ne songeait,
au milieu de nos ruespopuleuseset des distractions sans nombreque sem-
blaient devoir lui apporter tant despectaclesnouveauxpour lui, qu'à main-
tenir scrupuleusementla préséancequ'il croyait avoir le droit de s'attribuer
sur sesjeunes compatriotes,moins élevésque lui en naissance.C'est ainsi
que, durant leurspromenadescommunes,il refusait de marcher sur la même
ligne qu'eux,affectant de se tenirtoujours soit en avant,soit enarrière, de
peur de paraître souscrire,s'il se montrait à leurs côtés,àun principe d'éga-
lité contre lequel se révoltaient sespréjugésnobiliaires. Par suite du même
instinct, il lui fut impossiblede soumettre son humeuraltière à larègle de
la maisonoù on avait voulu leplacer.A peine yeut-il passédeux foisvingt-
quatreheures,qu'alléguantle besoin de revoir sesamis, il sortit de l'institu-
tion avec le fermeprojet de n'y plusremettre lespieds,résolution dont rien
au monde neput le faire revenir.

Nonobstant lespertes nombreuses,d'autres disent lesrestitutions, qu'il a
été contraintde subir, il ne paraît pas queHamouda soit menacé de l'indi-
gence,car, prévoyantle cas oùil serait réduit à fixer sonséjourcheznous,
il parle de consacrer une somme de500,000francs àl'achat d'une terre en
Franceet autant à l'acquisition de rentes inscrites augrand-livre.

Il se vengede l'acharnementhaineuxque lui a témoignéla populationde
Constantinepardesanglantes épigrammes: « On saitbien, dit-il, cequesont
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les habitans de cetteville; ce sont tousgens besogneux,cupides et bédouins
{bédouin est employécomme dernier termede mépris). Faut-il s'étonner si
pareille populacecherchecontinuellement àextorquer le bien d'autrui? »

Quant aux kadis qui ont instrumenté contrelui, voici comment il les ar-
range: «Lorsquedeuxplaideursont affairedevant leurtribunal, dit Hamouda,
celui qui a tort agrand soin de se mettre del'or dans labouche; cela fait, il
laisse pérorer tranquillement son adversaire.Puis, lorsque le jugé, ayant
examinéla cause,lui dit : — Tu as tort, — il ouvre la bouche, non pour se
défendre, maispour montrer l'or qui est dedans. Aussitôt lemagistrat, chan-
geant d'opinion^condamne lapartie adverse.»

Il est à croire que cettecoutume, universelle chez lesjuges musulmans,s'il
faut en croireHamouda,est cellequi a donné lieu aufameux adageoriental :
« La parole est d'argent, mais le silence estd'Or! »

Plusieurs personnes qui approchenthabituellement l'ex-hakem depuis son
arrivée à Paris affirment queson genrede viedément complètementla répu-
tation de viveur unpeu effréné qu'on lui faisait à Constantine.Les mauvaises
langues de là-basprétendaient que le noble rejeton de lapieuserace desFe-
goun, oubliant les devoirsque lui imposait une si sainteextraction, s'était
pris debelle passionpour les produits de nosvignobles et s'enfermaitchaque
soir, prxlibandi causa, avec quelques amis, voltairiens commelui, qui
étaient demeurésfidèles à safortune et àsa cave.Ici, au contraire, soit que
l'on ait calomnié satempérance, soit que le politique ait su habilement re-
prendre l'avantagesur lebuveur, Hamouda se distingue parune orthodoxie
farouche en matièrede breuvages.Rien n'égale sasobriété, si ce n'est son
extrêmerigidité de moeurs,et l'autre jour il manifestait une bouillante indi-
gnation à la vue decertains détails de boulevard dont sa vertusauvagese re-
fusait presqueà admettre la possibilité.

D'après le jugement qu'il portedes habitans de saville natale, on pourrait
croire qu'il ne songe plus à retourner vivre près d'eux. Cependantson voeu
de chaque jour, de chaqueheure, est derevoir sa chèrepatrie, dont le sou-
veniriui arrache defréquenteslarmes. De l'hôtelgarni de la rue de Beaune,
où il a pris son domicile, il entrevoit incessamment, sous la forme d'une
rivière torrentueuse encaissée dans Un lit deroc, ce ruisseaude la rue du
Bac que pleuraitMmedeStaël, tant il est vrai que nulle douleur, nulle ruine,
nulle épreuveau monde ne nouspeuvent détacherdeslieux bien-aimés où
nous avonscommencéde vivre. — Nous souhaitons àHamouda d'obtenirla
grâce qu'il désire; mais nous n'oserions luiprédire un terme prochain de son
exil. Il ne doit surtout pas s'attendre, après ce qui s'est passé, à ressaisir
jamais le pouvoir exercéavec tant d'éclatpar sespères durant six siècles. Il
aura eu dumoins l'honneur de clore cetteglorieuse lignée,et, fils du dernier
scheïkh-el-islam, il sera, en tant que sommité historique et administrative,
le dernier desOuled-Fegoun.

FÉLIX MOIWAND.


